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AVERTISSEMENT


			Cher lecteur, chère lectrice, 


			
Entre ces pages  se déploie un univers sombre et saisissant. 


			Cet ouvrage aborde, entre autres, le thème de la pédocriminalité. Il comporte également des scènes de violence et de meurtre. 


			 


			Cet ouvrage de fiction n’est, bien évidemment, point rédigé dans l’intention de cautionner de tels agissements.


			Les personnages doivent également faire face à la gestion de la maladie et du deuil. 


			L’auteur, tout comme la maison d’édition, sont solidaires des victimes et de leurs familles.


			



			 Bienvenue dans la paisible petite ville de Townwood...


		




		

			

« À vivre au milieu des fantômes, on en devient fantôme soi-même 
et le monde des démons n’est plus celui des étrangers, 
mais le nôtre, surgi non de la nuit, mais de nos entrailles. » 


			Un pont d’oiseaux - Antoine Audouard


		




		

			
Chapitre 1 : Chassez le surnaturel, il revient au galop


			
« Entre le néant et le surnaturel, 


			ce qu’il y a de stupéfiant est le réel. »


			La fourmi rouge et autres textes — Charles-Albert Cingria 


			




			Vingt et une heures et vingt-quatre minutes. C’était le temps de trajet en voiture qui reliait Lynnwood, petite ville américaine du comté de Snohomish dans l’état de Washington, à Hay River, un village perdu situé dans les Territoires au Nord-Ouest du Canada, sur la rive sud du grand lac des Esclaves. Ce long trajet de nuit ne semblait en rien perturber la vieille Jeep 4x4 modèle Grand Wagoneer de la famille Benett, loin de là. L’ancienne star des années quatre-vingt aux couleurs bois semblait parfaitement sereine, prête à relever le défi qu’imposait un si long voyage. Elle ne se laissait pas perturber par les clapotis incessants de la pluie qui s’amusait à frapper par vagues successives sa carrosserie en tous sens ni par les nombreux nids-de-poule qui constellaient la chaussée et qu’elle contournait avec facilité. Pourtant, dans ce va-et-vient mouvementé semblait se jouer une danse des plus mortelles. Malgré cette attitude désinvolte, la tempête ne la lâchait pas et prenait un malin plaisir à lui tendre des pièges sans jamais lui laisser le moindre répit. 


			 La nuit calquait son noir sur celui de l’obsidienne et les nuages se regroupaient en une masse compacte et sombre juste au-dessus d’elle, prêts à manifester leur colère à tout instant. Un vent du nord, fort et glacé, tentait de faire dévier le véhicule pris dans de furieuses embardées. Or celui-ci restait insensible, parfaitement aligné dans son axe, sans jamais broncher. À son volant, Jo Benett, quarante et un ans, en était plus que fière. Elle avait, pour une poignée de dollars, sauvé cette voiture de la casse, puis l’avait entièrement retapée, seule, grâce à des tutoriels dénichés sur Internet. Aujourd’hui, si elle la revendait, elle était persuadée d’en tirer un prix convenable. De quoi payer les frais médicaux de Jane, sa femme, assoupie sur le siège passager. Jane avait la tête penchée sur son épaule droite, les bras ballants, et semblait encline à la relever puis à la rebaisser toutes les deux minutes sans même s’en rendre compte. Le doux ronronnement du moteur de la Jeep, couplé à la pluie battante contre les vitres, devait probablement la bercer. Jo esquissa un sourire. Elle aimait profondément sa femme, mais ne pouvait s’empêcher de se sentir coupable de lui faire subir tant d’aventures rocambolesques. En particulier depuis le diagnostic de sa maladie. Jane, coriace, était déterminée à faire comme si tout allait bien. Ce périple familial jusqu’au Canada n’était qu’une étape de plus dans le boulot de Jo, et elle la soutenait quoi qu’il arrive. 


			 C’était la première fois qu’une chasse au paranormal les menait aussi loin de chez elles, mais Jo avait flairé un dossier tangible. Comme toujours. De nombreux habitants de Hay River relataient, à la télévision et dans les différents médias, que des fantômes rôdaient au sein de leur village. Suite à un accident tragique d’autocar, une dizaine de personnes avaient été tuées sur le coup et les villageois déclaraient les uns après les autres que les esprits des défunts devenaient visibles et s’amusaient à perturber leur quotidien lorsque la nuit s’abattait sur le petit village. Il n’en fallait pas plus pour que Jo, en pleine thèse sur le sujet, décide de prendre la voiture et de s’y rendre afin de mener sa propre enquête. Et, comme toujours, elle embarquait femme et enfants avec elle. Ils avaient passé plus de temps à sillonner les routes en quête d’affaires inexpliquées qu’au sein d’une vraie maison et, pour ça aussi, Jo s’en voulait. Au fond, elle désirait prouver quelque chose de précis… À elle-même ou à ses proches, ça, elle n’était pas encore sûre de le savoir. 


			 Depuis toute petite, elle était persuadée qu’il y avait quelque chose après la vie, que celle-ci ne se résumait pas seulement à un début et à une fin. Elle voulait découvrir où allait l’âme du défunt, quel était son prochain voyage et, enfin, ce qu’il se passait si l’esprit en question décidait de ne pas se rendre là où il était censé aller. S’il restait coincé sur Terre, qu’arrivait-il ? C’était sur ce point particulier que portait sa thèse : « Prouver que certains esprits ne passent pas de l’autre côté après la mort, mais restent sur Terre, qu’il est possible de les observer et même d’entrer en contact avec eux ». Persuadée que de rares personnes, plus sensibles, possédaient le don de voir les âmes des revenants, elle souhaitait de tout cœur faire partie de cette catégorie d’élus. 


			 Si, pour beaucoup de membres de leur entourage, la recherche de Jo Benett était qualifiée d’hérésie et d’absurdité, elle avait toutefois obtenu la subvention nécessaire à ses recherches, à la grande consternation de tous. Après deux ans à voyager d’état en état et de ville en ville, force était de constater qu’elle n’obtenait aucune preuve concrète de ce qu’elle avançait. Elle espérait vivement que ce périple au Canada porterait enfin ses fruits. 


			Un éclair d’une lueur flamboyante déchira le ciel, tel un flash aveuglant, et fut suivi d’un coup de tonnerre résonnant en de multiples échos. Jane se réveilla en sursaut. Jo ne put s’empêcher de sourire de nouveau.


			— Je me suis endormie longtemps ?


			— Deux bonnes heures.


			— Deux bonnes heures ?! reprit Jane, éberluée.


			Elle remit en place son foulard en soie jaune à toute vitesse, qui dissimulait son crâne rasé de force par la chimiothérapie. 


			— Tu as pris tes médicaments ? lui lança Jo, le visage grave.


			— Oh, j’t’en prie, ne commence pas.


			— D’accord, d’accord, je dis ça, je ne dis rien !


			— C’est ça, ne dis rien, s’amusa Jane en la regardant d’un air espiègle. On a passé la frontière ?


			Elle approcha son visage du carreau de la voiture pour tenter d’apercevoir la route au-dehors, alors que la pluie redoublait d’intensité et qu’une légère buée laiteuse avait recouvert toute la vitre.


			— Tu as raté le panneau il y a quelques minutes ! railla Jo.


			— Eh merde ! Je voulais le prendre en photo ! 


			— Y’en aura d’autres.


			— Quel temps de chiotte, j’ai bien besoin d’une clope !


			 Jo la fixa d’un air noir, ses sourcils ne faisant plus qu’un et lui raturant tout le visage en une grimace courroucée. Jane continuait de fumer comme un pompier malgré le cancer. C’était même pire depuis le diagnostic. Jo ne savait plus vraiment si c’était par simple envie, pour se rassurer ou juste pour charrier la maladie, mais elle n’avait pas d’autre choix que de l’accepter face au tempérament implacable de sa femme. Elle ne voulait pas d’une dispute. Pas ici, pas maintenant. Il était pour autant hors de question d’approuver son comportement et un simple regard en disait plus long qu’une énième engueulade.


			— Ils sont sages ! reprit Jane en pivotant légèrement sur son siège afin de contempler ses deux enfants assis à l’arrière. 


			— Trop, ironisa Jo qui trouvait la conduite plus longue quand personne ne parlait.


			— Lucas, t’as une cigarette ?


			— Jane ! s’indigna sa femme.


			— Quoi ? Les ados ont toujours des clopes sur eux, nan ? Je vais te dire, il aurait même une plante magique que je ne dirais pas non ! À ce qu’il paraît, ça ne fait pas de mal quand t’as ce que j’ai !


			— Toi alors, rappelle-moi pourquoi je t’ai épousée, déjà ? lui lança Jo, le sourcil arqué.


			— Parce que tu m’aimes… Et parce que je suis la seule femme capable de te suivre au bout du monde pour du paranormal !


			— Pas faux… souffla Jo.


			— Hey, Lucas, t’as une cigarette ? Hou, hou, la Terre appelle Lucas Benett !


			 Lucas Benett, dix-sept ans, ne voyait pas sa mère. Le visage tourné en direction de la vitre, son regard se perdait parmi les nombreuses gouttelettes qui s’y écoulaient les unes à la suite des autres. Il ne pouvait pas l’entendre à cause de son casque auditif sur ses oreilles qui le coupait du reste du monde. Il avait monté le volume à fond afin de ne pas être dérangé et écoutait ses groupes de heavy métal préférés. 


			 Dissimulés sous une large capuche sombre, ses cheveux mi-longs, d’un noir de jais, étaient assortis de mèches teintes en mauve. Elles lui barraient la moitié du visage en une frange bien définie, qu’il prenait soin de remettre en place à la moindre occasion. Il ne fallait surtout pas que l’on voie sa cicatrice. Celle-ci se dessinait du haut de son arcade sourcilière gauche et poursuivait sa course le long de sa joue pour se terminer dans le creux de la fossette de sa bouche. Il en avait honte depuis longtemps et éprouvait la hantise du regard que posaient les gens sur elle. Quand ce n’étaient pas les mines attristées et accusatrices quant au fait qu’il était élevé par deux mamans, sans aucun père dans sa vie, c’étaient à celles dérangées et apeurées par sa cicatrice qu’il devait faire face. 


			 Le jeune garçon drôle et plein d’énergie s’était muré dans le silence d’une vie triste, camouflant la marque de son visage le plus souvent possible, portant des vêtements beaucoup trop amples et sombres, se maquillant les yeux et les lèvres à outrance, d’un noir corbeau. Le tout lui conférait un air de panda anorexique continuellement grincheux et empli de sarcasmes. La crise de l’adolescence ne l’aidait en rien, ses mères le savaient bien et tentaient d’y faire face du mieux possible.


			— Lucas ! reprit Jane en lui balançant un vieux papier de chewing-gum au visage.


			— Quoi ?! lança-t-il, le regard plein de mépris. 


			Il avait daigné retirer son casque et elle reconnut au son un groupe de métal qu’elle ne supportait pas. Ils avaient, à ses yeux, et surtout à ses oreilles, plus tendance à hurler qu’à chanter.


			— T’as des cigarettes ? lui demanda-t-elle avec espoir.


			— Nan, puisque vous m’avez confisqué mon paquet juste avant de partir !


			— Ah…


			— Ça et mon permis ! dit-il, encore excédé.


			— Excuse-moi mon chéri, mais avec deux voitures bousillées en à peine un an à ton actif, c’était la moindre des choses ! lui lança Jo en le regardant furtivement dans le rétroviseur intérieur.


			— Tu as peur que je détruise ton taudis ? répliqua son fils, non sans une pointe d’ironie dans la voix.


			— Ce « taudis » vaut plus cher que tu peux le penser, et c’est lui qui nous fait parcourir ces mille deux cent soixante-quinze miles jusqu’à notre destination je te signale, donc sois-en reconnaissant, tu veux !


			— Tu parles d’une bagnole pourrave…


			— Lucas ! s’énerva Jane.


			— Oh, ne l’écoute pas bébé, lança Jo.


			Pendant un instant, Jane crut qu’elle lui parlait, mais sa femme caressait avec émotion le volant en cuir beige de la vieille Jeep à laquelle elle s’adressait. Lucas remettait déjà son casque audio sur sa tête en signe de protestation, marquant ainsi une barrière infranchissable. Jane le laissa alors tranquille afin de porter son attention sur sa fille, bien sage juste à côté de lui. 


			Lily, six ans, était la petite dernière de la famille et issue de la procréation médicalement assistée. Ce détail anecdotique pour les deux mères n’en était pas un pour Lucas, qui lui avait été adopté. Sans en être vraiment conscient, il ressentait une pointe de jalousie envers Lily et ne supportait pas d’être en sa simple présence. Il avait pris soin de mettre plusieurs de ses affaires, dont un énorme sac à dos, entre eux pour ne pas être trop proche d’elle durant le trajet. Pourtant, la petite fille était douce, calme et en constante demande d’attention de la part de son grand frère, qui s’en moquait pas mal. Calée dans son rehausseur en cuir brun, elle fixait une vidéo sur sa tablette numérique.


			— Tu regardes quoi, ma puce ?


			— Un dessin animé, sourit-elle en retirant un de ses écouteurs sans fil, on arrive bientôt ?


			Jane se pencha vers sa femme qui grimaça tout en s’esclaffant.


			— Non ma puce, ça fait à peine deux heures trente que nous sommes partis de la maison ! Il nous reste encore pas mal d’heures de trajet, presque une journée entière. Et il faudra bien qu’on s’arrête entre-temps, répondit Jo.


			— Mais on est où, là ? continua Lily, impatiente.


			— D’après le GPS, nous sommes proches de Bridal Falls…


			— On a confisqué les clopes de Lucas ? demanda Jane à Jo, sérieusement.


			— Oui, c’est bon, dans la boîte à gants, vas-y ! 


			Jo avait dissimulé le paquet de son fils. Maintenant, elle ne savait plus vraiment à qui elle le confisquait. Si un jour Lily se mettait à fumer à son tour, elle péterait un câble, elle en était persuadée. Elle fixa sa femme qui ne se fit pas prier pour récupérer le paquet et en extirper une cigarette qu’elle tenta d’allumer à l’aide d’un vieux briquet défectueux. 


			— Allez… s’impatienta Jane en jouant du pouce sur la molette en acier strié.


			— C’est le destin !


			— Je t’en foutrais, du destin…


			— Tu sais, chérie, si tu…


			Un second éclair s’abattit droit devant la voiture. Jo, effrayée, pressa violemment le volant sur sa gauche. La vieille Jeep, prise dans un aquaplaning imprévu, glissa à toute allure sur la route, qu’elle coupa en travers pour continuer sa course folle dans les bois. Un silence glacial s’engouffra dans l’habitacle. Lucas et Lily avaient perdu leurs casques et restaient cramponnés aux sièges, le teint livide. Jane fit de même et ferma les yeux, de peur de percuter un arbre qui leur serait fatal. L’auto n’avait cependant pas dit son dernier mot et Jo maintenait toujours son pied enfoncé sur l’accélérateur, plus par peur que par raison. Ils plongèrent dans la forêt, leur véhicule lancé à pleine vitesse entre de nombreux résineux, sans jamais en percuter un seul.


			— Freine, putain ! hurla Jane, tétanisée.


			Jo pressa d’un coup sec la pédale de frein et le véhicule s’immobilisa si brusquement que tous furent projetés en avant, violemment retenus par leurs ceintures de sécurité. Plusieurs longues minutes passèrent au cours desquelles on n’entendit plus que le souffle saccadé des voyageurs dans l’habitacle. La pluie avait redoublé d’intensité et, bientôt, ce son surplomba la peur ambiante. Jo détacha sa ceinture d’une main tremblante et contempla sa famille afin de s’assurer que tout allait bien.


			— Je suis… Je suis vraiment, vraiment, désolée !


			— Ce n’est pas grave, chérie ! C’est cet éclair… Il aurait pu s’abattre sur nous, c’était tout proche, murmura Jane, toujours chancelante.


			— J’ai vu ma vie défiler ! 


			— Et moi donc !


			— On fait quoi, on lui confisque son permis, à elle aussi ? gouailla Lucas.


			— Très drôle, fais le malin, répondit Jo.


			— Ma puce, ça va ? demanda Jane à Lily.


			— J’ai eu peur ! Est-ce qu’on va pouvoir repartir ?


			— C’est une très bonne question, ça !


			Jane dévisagea Jo dans l’espoir d’obtenir une réponse. Cette dernière voulut ouvrir sa portière pour vérifier l’état de la Jeep, mais la pluie battante la fit renoncer. Elle s’apprêtait à sortir son smartphone de sa poche puis se ravisa.


			— Je ne peux pas appeler les secours, qui va venir sur cette route paumée en plein milieu de la nuit ? On ne sait même pas où on est vraiment et, avec ce temps, c’est juste impossible… 


			— On n’a qu’à attendre une accalmie et on improvisera après… suggéra Jane.


			— Oui, faisons ça. Peut-être qu’on pourra vite repartir et que la bagnole n’a rien…


		




		

			
Chapitre 2 : Le gardien des clefs


			




			« Il faut savoir se perdre pour un temps 


			si l’on veut apprendre quelque chose des êtres 


			que nous ne sommes pas nous-mêmes. » 


			Saint Janvier — Friedrich Nietzsche


			




			L’accalmie en question n’eut lieu que le lendemain matin, aux premières lueurs du jour. La famille Benett s’était endormie tant bien que mal sur les sièges en cuir. Jo fut la première à reprendre connaissance et à évaluer la situation. Un rayon de 
     soleil éblouissant, qui transperçait le pare-brise, s’était posé sur son visage, faisant ressortir le bleu de ses grands yeux. Sa chevelure rousse et frisée brillait de mille feux. Elle se sentit bien, agréablement réchauffée, et se pencha afin d’examiner sa femme. Jane dormait, emmitouflée dans sa doudoune orange. La fameuse doudoune orange offerte par ses parents à Noël et qui la faisait ressembler au personnage de la série française Casimir à cause du léger surpoids qui l’avait étrangement gagnée depuis la maladie. Jo adorait l’appeler mon petit Casimir lorsqu’elle ressortait cet affreux blouson.


			 Lucas et Lily dormaient à poings fermés, eux aussi. Jo ouvrit la portière sans faire de bruit et posa un pied sur le sol. L’air frais du matin gagna ses narines et elle aperçut la quantité impressionnante d’arbres fièrement dressés qui les entouraient. Ils avaient eu beaucoup de chance de ne pas être tués sur le coup. Elle sortit du véhicule et en fit le tour pour évaluer l’importance des dégâts : deux pneus crevés ; la tôle méchamment enfoncée du côté de Lily et le cache sous moteur qui avait disparu. Un étrange liquide fuitait en un léger filet de gouttes sombres. L’ancienne voiture familiale, qui somnolait paisiblement, devait être réparée. Jo souffla un bon coup. Le voyage commençait mal. Mais il ne fallait pas se laisser abattre. Ils avaient échappé au pire et c’était le plus important. Elle sortit son téléphone de sa poche et s’assit sur le capot de la voiture dans le but d’appeler du renfort. Au moment de composer le numéro, son regard se perdit sur la route à quelques mètres devant elle, partiellement camouflée par les premières feuilles orangées d’automne. Oui, il s’agissait bien d’une route, ou plutôt d’un étroit chemin de gravier sombre, en pleine forêt. Elle n’était pas sur le GPS, ce qui fit sourciller Jo. Elle raccrocha au nez de l’assistance et se dirigea d’un pas rapide vers cet étrange sentier parsemé de feuilles et de branches mortes. Elle le suivit sur quelques mètres, avant de se rendre compte qu’il rejoignait la grande route principale qu’ils avaient empruntée. Elle était légèrement rassurée. Les dépanneurs n’auraient pas trop de mal à venir les sortir de là. Son regard se posa sur le côté gauche du chemin. Se trouvait là un immense portail en acier noir, enserré par du lierre, qui s’élevait sur plusieurs mètres. Il était accolé à deux larges colonnes en pierres blanches et à ce qui ressemblait à une petite guérite attenante. Il y avait probablement une propriété juste derrière. Jo fit demi-tour pour alerter sa famille. Elle revint à l’habitacle et les réveilla en sursaut.


			— Debout là-dedans, j’ai trouvé du renfort ! annonça-t-elle, le sourire aux lèvres, tout en frappant énergiquement au carreau.


			— La voiture ? interrogea sa femme en bâillant.


			— Morte, ou bientôt. 


			— Merde…


			— On fait quoi maintenant ? intervint Lucas en s’étirant.


			— Y a une résidence privée pas loin. On peut aller voir s’ils peuvent nous aider, suggéra Jo.


			— On laisse ta vieille Jeep pourrie ici ?


			— Vaut mieux, ouais.


			— Mon Dieu que cette forêt est belle ! Cet endroit est magnifique, souffla Jane en roulant en boule sa doudoune orange sous son siège.


			Elle sortit du véhicule et contempla les feuilles jaune pâle et rouge foncé sous ses pieds.


			—	« Magnifique. Là où la nature repose en restant bienveillante et silencieuse… » comme disait ma grand-mère, murmura-t-elle sous le sourire de sa femme qui l’avait entendue.  


			Elle prit une profonde inspiration tout en accordant à son visage, un moment, les joies d’un bain de soleil bien mérité. Jane fit sortir Lily du côté de Lucas quand elle comprit que la porte s’était entièrement disloquée de l’autre côté. Les quatre membres de la famille s’avancèrent ensuite dans la direction imposée par Jo. Ils s’arrêtèrent quelques instants face au grand portail noir. Jane eut un frisson. Qui pouvait habiter là ? 


			— Regardez, y a un mec dans la cabine, désigna Lucas du doigt.


			Leurs visages se tournèrent en direction du cabanon en bois brun, de type cabine téléphonique londonienne, qui se situait sur la gauche du portail. Effectivement, un homme se trouvait à l’intérieur de la guérite et ne semblait pas bouger d’un cil. Jane s’approcha de la vitre qui les séparait du mystérieux inconnu et y frappa fermement à trois reprises. L’homme, d’un âge avancé, était assis sur un tabouret, le haut du corps affalé sur un petit pupitre brun. S’il n’avait pas ouvert les yeux avec stupeur, Jane aurait pu croire qu’il était mort, là, dans l’indifférence générale. Le vieil homme se redressa, écarquilla les yeux d’un air incrédule et abaissa manuellement la vitre, comme il l’aurait fait avec une ancienne poignée de voiture. L’intérieur du cabinet semblait vraiment exigu, et Jane se demanda ce que cet homme pouvait bien faire, confiné dans un tel endroit. Un gobelet en plastique blanc était renversé sur le pupitre juste devant lui. Il la dévisagea d’un air perdu.


			— Ma… Madame ? 


			— Bonjour, monsieur, je m’appelle Jane, Jane Benett. Je suis désolée de vous réveiller de si bonne heure, mais ma famille et moi avons eu un accident de voiture cette nuit. Notre Jeep a besoin de réparations ! Est-ce que vous pensez pouvoir nous aider ?


			L’homme tourna légèrement la tête par-dessus celle de Jane pour contempler la famille de cette dernière, restée en retrait.


			— Euh, ma foi, oui, oui, bien évidemment !


			— Merci, merci beaucoup, monsieur.


			— Je vous en prie, appelez-moi Alfred, lui dit-il en lui tendant une main veineuse et tremblante, qu’elle empoigna avec délicatesse.


			— Enchantée, Alfred ! Est-ce que vous habitez dans cette maison ? Peut-être êtes-vous… le gardien ?


			— Cette maison ? 


			— Oui, la propriété derrière ce portail…


			— Oh, vous parlez de Townwood ! Il s’agit d’un village, non d’une propriété, madame ! Même si, je vous l’accorde, j’en suis le gardien des clés, railla le vieux.


			— Un village ?! s’étonna Jo.


			— Un village, oui, continua l’autre, d’environ six cents habitants ! Townwood est certes peu connu, mais tout de même…


			— Je ne me souviens pas l’avoir vu sur le GPS ou sur la carte ! lança-t-elle, dubitative. 


			— Quoi qu’il en soit, est-ce possible de nous aider ? insista Jane. 


			— Bien entendu ! Je préviens de ce pas le garagiste. Il va vous réparer ça au plus vite ! En attendant, que diriez-vous de venir vous loger à Townwood ? suggéra l’homme avec bienveillance.


			— Vous avez de quoi nous héberger, vraiment ?


			— Affirmatif ! Il se trouve que la maison bleue du centre a vu ses propriétaires quitter le nid il n’y a pas moins de trois semaines. Je vous confierai les clés le temps des réparations. Le maire sera très content d’avoir des visiteurs. C’est tellement rare de nos jours !


			— C’est adorable ! remercia vivement Jane.


			— Une idée de combien cela va nous coûter ? demanda Jo, plus sur la réserve. Je veux dire, entre le garagiste et le logis ?


			— Aucune idée pour les réparations, mais ne vous tracassez pas concernant les frais liés au logement ! Je vous envoie le maire dans la matinée afin que vous en discutiez ensemble ! C’est un homme généreux, vous savez. Venez !


			Il appuya sur un bouton incrusté dans une planche en bois accolée à la vitre de la cabine, et l’immense portail noir s’ouvrit en douceur devant les Benett. Le vieil homme quitta sa guérite à la hâte. Il était vraiment petit, plus petit que le mètre soixante de Jo. Frêle et les mains toujours tremblotantes, son visage respirait la sympathie et l’altruisme. Il était vêtu d’un long manteau marron et d’une casquette gavroche d’une couleur similaire. Il pressa le pas et les invita à faire de même. Le groupe s’avança un moment le long d’une pente graveleuse, et la famille découvrit avec ahurissement le fameux village de Townwood qui la surplombait. Jo, Jane, Lucas et Lily restèrent bouche bée face au hameau fièrement dressé devant eux. Celui-ci possédait les traits d’une jolie petite ville moderne. Les habitations blanches aux toits de tuiles étaient toutes espacées de jardins suffisamment grands pour avoir de l’intimité. Quelques commerces ici et là écrasaient le sentiment de « bled paumé » qu’ils avaient imaginé en premier lieu. Alfred les emmena jusqu’à la fameuse maison bleue du village, au ٤ rue des Chimères. De la même taille et forme que les autres, elle était pourtant la seule qui se distinguait par son étrange couleur bleu céruléum. Il les pressa dans l’allée menant au perron de la maison et tendit à Jo un trousseau de clés et un bout de papier légèrement chiffonné.


			— Les clés de la maison ! dit-il en souriant, et mon numéro de portable en cas de problème.


			— Merci, répondit Jo, toujours surprise par cette extrême gentillesse.


			— Je m’en vais de ce pas prévenir le garagiste, il vous tiendra au courant. Le maire passera vous voir ce matin, précisa-t-il à nouveau.


			— Parfait ! Nous n’allons pas vous importuner très longtemps de toute manière. Dès que la voiture est réparée, nous rebroussons chemin, dit Jane.


			— Prenez le temps qu’il faudra ! Qui sait, vous pourriez bien apprécier Townwood ?


			Le vieillard fit demi-tour et leur laissa le plaisir de découvrir les lieux. Jo entrebâilla la porte d’entrée, et les quatre se hissèrent timidement sur le palier pour contempler l’intérieur du logement. Il était équipé et entièrement meublé. Propice à l’invitation, il n’y avait plus qu’à se servir et à profiter, comme une location de vacances. Elle ressemblait étrangement à leur ancienne maison, à Lynnwood. Lucas et Lily se fixèrent avec le même regard sournois avant de se ruer dans l’escalier pour s’approprier leur future chambre à l’étage. Jo et Jane se prirent dans les bras, préférant rire de la situation.


			— On dirait que Hay River va attendre un petit peu, souffla Jo, souriante.


			— Ça fait partie de l’aventure, ça aurait pu être pire. Vraiment pire ! dit Jane, la tête posée sur l’épaule de Jo.


			— C’est bien vrai…


			Lucas arriva le premier en haut des marches et se précipita vers la porte au fond du couloir. Il n’y en avait pas moins de quatre à l’étage, mais la dernière lui semblait être la meilleure option. Pendant une minute, il crut que sa petite sœur allait faire une crise en voulant à tout prix pénétrer dans cette pièce avant lui. Elle n’en fit rien. Lily venait de découvrir une salle de bains qu’elle s’empressa de s’approprier. Lucas poussa la porte avec plus de sérénité. Il s’agissait bien d’une chambre, spacieuse, composée d’un lit king size en bois massif et de sa propre salle de bains privative. De nombreux placards encastrés dans les murs laissaient le choix d’y ranger absolument n’importe quelles affaires. En en ouvrant un à la volée, Lucas se rendit compte que l’un d’eux contenait les vêtements d’une personne qui les avaient probablement oubliés ou lâchés là pour son successeur. Un autre placard, verrouillé par une clé inexistante, le fit renoncer à l’ouvrir. Il s’avança vers la fenêtre de la pièce, qui donnait à la fois sur la maison d’en face et sur le jardin voisin sur la gauche, où un grand saule pleureur réglait parfaitement le problème de vis-à-vis. Cette habitation ferait largement l’affaire le temps des réparations. Il s’allongea sur le lit de tout son long, tout en réajustant son casque sur ses oreilles. Il s’endormit à nouveau, mais fut rapidement réveillé par maman-Jane, qui entra dans la pièce sans prévenir, sourire en coin. 


			— Bon, ce n’est pas si mal, lui lança-t-elle alors qu’il retirait ses écouteurs.


			— Ouais !


			— Avec ta mère, on va faire des courses pour le petit déjeuner et les prochains repas, tu veux venir ?


			— Nan, ça ira.


			— Tu as besoin de quelque chose ?


			— Mes clopes ?


			— Ah non, ce sont les miennes maintenant ! Plus sérieusement ? réitéra-t-elle.


			— Ma valise, ça serait cool.


			— On a tout laissé dans la Jeep, faut vraiment être bête ! Alfred vient de me dire au téléphone qu’il envoyait une personne nous les apporter.


			— Décidément, il est parfait, ce vieux.


			— Les gens sont gentils parfois, ça arrive, tu sais.


			— Hum.


			Elle referma délicatement la porte et, dix minutes plus tard, il entendit ses mamans partir effectuer leurs emplettes. Même s’il détestait sa petite sœur, la curiosité l’emporta. Il se releva et alla frapper à la porte de sa chambre pour découvrir le lieu. Lily était assise au milieu d’un lit à baldaquin et tenait fermement dans le creux de ses bras une poupée en porcelaine qui ne lui appartenait pas. Elle affichait un regard radieux. Comme toujours, rien ne la perturbait. Elle profitait de la vie pleinement et tout l’enthousiasmait. Elle est atrocement agaçante, se disait-il. Il quitta les lieux aussi vite qu’il était apparu et descendit au salon. Il fit le tour des pièces du rez-de-chaussée avec attrait et tomba sur le blouson en cuir de maman-Jo, posé sur un fauteuil en velours pourpre, sur lequel dormait un prospectus légèrement froissé. Celui-ci évoquait les mystérieux fantômes de Hay River. Lucas pouffa : il avait toujours détesté le travail de sa mère et s’était rangé depuis fort longtemps du côté rationnel. Toutes ces balivernes faisaient perdre plus de temps qu’autre chose. Cependant, il ne s’en plaignait pas ouvertement. La chasse aux fantômes de ses mamans lui permettait d’échapper à une scolarisation forcée et, surtout, à rencontrer ses semblables. Le plan parfait pour les éviter le plus possible. La sonnette de l’entrée l’extirpa de ses pensées. On la pressait avec insistance et celle-ci résonnait si bruyamment dans la maison que Lily, légèrement affolée, était descendue dans l’escalier en se couvrant les oreilles. Il s’empressa d’aller ouvrir.


			Un homme en uniforme plutôt chic se dressait devant Lucas. La quarantaine, tout au plus, le visage émacié, les petits yeux plissés derrière des bésicles grises beaucoup trop larges. Il semblait stressé, à en croire ses deux mains qu’il frottait l’une contre l’autre de façon nerveuse.


			— Bonjour jeune homme, je suis Jack Hasper, le maire de Townwood !


			— Ah, ok, répondit Lucas sans politesse.


			— Alfred vous a prévenu de mon arrivée ? J’ai fait au plus vite ! s’excusa-t-il.


			— Ouais, ouais.


			— Bien… Tes parents sont là ? insista-t-il, mal à l’aise face à la mine austère du jeune homme. 


			— Elles sont parties en courses, pour nous ravitailler.


			— Elles ?


			— Mes deux mamans.


			— Ah…


			— Vous vouliez nous dire un truc en particulier ? demanda Lucas.


			— Euh, euh… Je ne… Enfin, oui…


			Jack Hasper paraissait angoissé. Étrangement angoissé. Il tentait vainement de le camoufler, mais Lucas était perspicace, même s’il n’en comprenait pas la raison. La situation aurait dû être inversée et c’est lui-même qui aurait dû se sentir mal à l’aise de se trouver là. Ils se regardèrent pantois un instant quand Lily descendit les dernières marches menant à eux. L’expression du maire changea radicalement. Le trouble laissa place à la joie et à l’excitation. 


			— Vous êtes plusieurs enfants dans cette maison !


			— Ce truc, c’est Lily, ma petite sœur, et moi je suis Lucas, au fait, se rattrapa-t-il, nonchalant.


			— Vous savez que si vous restez ici, vous pourriez intégrer nos écoles sans problème ? Nous n’avons pas énormément de dossiers d’inscription cette année et je suis sûr que le principal Roven en serait ravi ! Un simple coup de fil de ma part et vous êtes acceptés !


			— C’est gentil, merci, mais nous ne comptons pas rester ici. Nous devrions repartir dès que la Jeep sera réparée, répondit Lucas.


			— Je comprends, oui. Même s’il ne s’agit que de quelques jours, si vous vous ennuyez, n’hésitez pas à venir à l’école. Les élèves sont sympathiques, le programme est bon et il y a plein de choses à découvrir sur notre village ! Donc vraiment, si jamais vous le souhaitez, vous n’avez qu’un mot à dire, c’est d’accord ?


			— Ça marche.


			— Toi aussi ma puce, lança-t-il à Lily qui se dérobait, les joues roses, derrière son grand frère. Elle est mignonne comme tout !


			Lucas n’avait pas envie de répondre qu’en effet, elle l’était, même en se forçant. Il acquiesça légèrement du visage lorsqu’une voiture se gara dans l’allée, juste derrière le maire. On venait leur rapporter leurs valises. Lucas et Lily passèrent devant monsieur Hasper et se ruèrent à la rencontre de l’homme ventripotent qui se dépêcha d’ouvrir le coffre avec un large sourire satisfait.


			— Famille Benett, voici vos affaires ! 


			— Génial, merci ! répondit Lucas en récupérant son sac à dos.


			— De rien ! On a bien ramené la caisse au garage avec les gars. Elle est salement amochée, je dois dire ! Au vu de nos petits moyens, faudra compter au moins deux bonnes semaines pour vous la réparer !


			— Deux semaines ?! s’étonna Lucas en reposant la valise de Jo, qu’il s’apprêtait à soulever.


			— Ben, ce n’est pas une voiture très récente ! C’est rare que j’en voie des comme ça, révéla l’homme.


			— Tu m’étonnes… soupira Lucas.


			— Tes parents sont là ? demanda-t-il.


			— Non, elles sont en courses.


			— Tu leur passeras le message pour le temps de réparation, quant au prix, on vous fait une petite ristourne de bienvenue. Faudra compter dans les deux cents dollars, tout au plus…


			Lucas n’y connaissait rien en réparations ni en coûts, cependant il lui semblait que ce n’était pas cher payé pour des révisions aussi longues et importantes. Et lorsque le maire, juste avant de les quitter, lui annonça un hébergement gratuit pendant les deux semaines de squat, il fut persuadé de l’aubaine de la situation.


			Le garagiste retourna s’installer au volant de sa voiture en attendant que Lily et lui déchargent les dernières affaires du coffre. Il ne restait plus qu’une valise, que Lucas souleva avec le peu de force qu’il possédait et qu’il laissa retomber avec un bruit sourd sur le bitume de la chaussée. Il tira la poignée amovible afin de faire glisser l’engin sur ses petites roues quand quelque chose attira son regard. Ou plutôt quelqu’un. Sur les marches du perron de la maison juste en face de la leur se tenait une personne, assise là, les yeux fixant ses baskets blanches dans une expression perdue et grave. Il portait un jean troué au niveau des genoux, un maillot de sport rouge arborant les initiales GWW et le numéro 11 en son centre, ce qui faisait ressortir ses muscles fins, sa peau métissée et ses grands yeux noirs. Sans savoir pourquoi, Lucas ressentit le besoin de le saluer. Il leva la main en signe de bonjour et esquissa un léger sourire qui ne lui ressemblait pas. Le jeune homme releva la tête, les yeux ronds, surpris. Il se passa un long instant d’hésitation avant que l’inconnu ne lui rende son bonjour, en levant délicatement la main vers le ciel à son tour. 


			Lucas se demanda pourquoi l’autre semblait si surpris et détourna son attention dans le but de regagner la maison avec la valise de maman-Jo. Le garagiste reprit sa route et, alors que Lily et lui finissaient de ranger les nombreuses affaires, leurs mères étaient de retour pour le petit déjeuner. Il fit part du prix et du temps de réparation de la vieille Jeep, à leur grand désarroi. Le fait de ne pas payer de loyer pendant deux semaines fut cependant une belle consolation. Jane sortit de table et alla se servir un verre à l’évier de la cuisine. Elle fit pivoter le robinet d’eau froide, et un filet légèrement brunâtre s’écoula durant de longues secondes avant de redevenir translucide. 


			— Bizarre, dit-elle, un peu écœurée par l’odeur amère qui l’entourait.


			— J’ai pris des packs, prends une bouteille directement, lui suggéra sa femme.


			— Ouais.


			Ils continuèrent de petit-déjeuner dans le calme. Un silence pesant seulement interrompu par le mâchouillement des céréales s’était installé à la table du salon. Jane brisa la glace.


			— Cette maison est vraiment chouette, vous en pensez quoi ?


			— Pour deux semaines, oui, ça va largement le faire, répondit Jo.


			— J’aime trop ma chambre et mes poupées ! s’exclama Lily.


			— Ce ne sont pas tes poupées, tu le sais, n’est-ce pas ? 


			— Vu que les anciens proprios sont partis, peut-être qu’elle peut en garder au moins une ? suggéra Jane.


			— Oui, s’il te plaît, maman-Jo ! supplia sa fille en faisant la moue.


			— Ils ont laissé pas mal d’affaires personnelles en fin de compte, ajouta Lucas.


			— On verra ce qu’en pense le maire… D’ailleurs, il était comment ce monsieur ?


			— Stressé, mais enjoué à l’idée de nous faire aller à l’école, répondit Lucas.


			— À l’école ?


			— Ouais. Si on veut, il a dit.


			— Si vous souhaitez y aller quelques jours, je n’y vois pas d’inconvénients, mais ne vous attachez pas trop aux gens, sous peine d’au revoir tristes ! continua Jo.


			— Moi ça ira…


			— Et pourquoi tu n’irais pas, hein ? lança Jane.


			Elle mâchait avec difficulté ses céréales du matin, plus pâle que jamais, tentant de s’investir dans le débat, l’air de rien. Cela n’avait pas échappé à Jo, qui entra tout de même dans son jeu.


			— Pourquoi est-ce que j’irais ? continua Lucas.


			— Vous n’allez quand même pas vous ennuyer en attendant les réparations ! Je suis d’accord pour dire que ce village est beaucoup plus accueillant que prévu, mais ce serait du gâchis de perdre votre temps enfermés ici ! Et avec ma maladie, je ne vous veux pas dans les pattes constamment.


			— Bon, si tu veux, j’irai demain, souffla son fils en finissant son jus de fruits.


			— Youpi ! s’enthousiasma Lily.


			Le petit déjeuner achevé, les deux mères de famille allèrent vider leurs propres valises et inspecter les lieux à leur tour. Une chambre confortable et agréable, décorée dans des tons jaunes et bruns, les accueillit chaleureusement au rez-de-chaussée. Jane en profita pour s’asseoir sur le rebord du lit, épuisée. Jo cessa de ranger ses vêtements sur les différents cintres de la penderie et prit place à ses côtés.


			— Ça ne va pas, hein ?


			— Non, depuis que nous sommes rentrées de courses, je suis faiblarde…


			— Fichue maladie ! pesta sa femme.


			— Fichue maladie, ouais…


			— Cette pause improvisée n’est sans doute pas si mal, profites-en pour te reposer un peu ! 


			— Il faut que j’appelle le maire du village afin de le remercier et qu’il joigne le principal du lycée si Lucas doit aller en cours demain. Lily aussi, d’ailleurs.


			— Laisse-moi gérer ça, couche-toi et profite un peu du calme, conseilla Jo.


			Éreintée et nauséeuse, Jane s’allongea difficilement sur le lit, refermant une moitié de couette en coton sur le haut de son corps. Elle avait chaud et froid en même temps. Jo s’étendit près d’elle et les deux femmes restèrent enlacées un petit moment, au cours duquel elles se retrouvaient et ne pensaient plus à rien d’autre. Jo constata rapidement que sa femme s’était assoupie et la laissa tranquille pour se rendre au salon afin d’effectuer les formalités scolaires. La journée se termina aussi vite qu’elle avait commencé. Alfred, accompagné du maire, était finalement revenu les voir dans le but de leur faire visiter Townwood. Jo était ébahie par ce village inconnu de la carte et qui se trouvait à des kilomètres de la ville la plus proche. La bienveillance des deux hommes la conforta dans l’idée que cette pause de quelques semaines était opportune pour sa femme, leurs deux enfants et elle.


		




		

			
Chapitre 3 : La rencontre


			




			« Une vraie rencontre, une rencontre décisive, 


			c’est quelque chose qui ressemble au destin. » 


			L’Auberge des pauvres — Tahar Ben Jelloun


			




			Il était presque minuit quand Lucas sortit de la douche de sa nouvelle chambre. Cela faisait une heure et demie qu’il y était cloîtré et que tout le monde dormait profondément au sein de la maison bleue. Chaque soir avant de s’endormir, il perdait un temps fou à se débarbouiller le visage et à retirer le maquillage noir recouvrant sa bouche et le contour de ses yeux. Il avait oublié son démaquillant à Lynnwood et, comme ses mères se fichaient pas mal de se farder, il improvisa et frotta longuement avec du savon. Les yeux rouges et piquants, il prit la douche la plus chaude au monde, afin de créer une vapeur capable, selon lui, de soulager ses cornées endolories. Il pénétra dans la pièce vêtu d’une simple serviette blanche enroulée autour de la taille. Il était si maigrelet que son corps semblait crier famine à chaque pas qu’il effectuait. Il se trouvait forcé de maintenir sa serviette d’une main de manière à ce qu’elle ne retombe pas sur ses chevilles. À cette heure-là du soir, il savait que personne ne débarquerait dans sa chambre. Il s’agissait du seul moment de la journée où sa mèche de cheveux était parfaitement plaquée sur le côté de sa tête. Personne n’avait la permission de voir sa cicatrice, y compris sa propre famille. Mais là, il avait l’impression de la laisser souffler, qu’elle en ressentait grandement le besoin après s’être retrouvée aussi longtemps sous de longs cheveux noirs colorés de mèches violettes gainées de gel. Son maquillage sombre lui servait également de camouflage. En revanche, il était persuadé que la cicatrice n’aimait pas ça non plus. Là, elle respirait à l’air libre. Jusqu’au petit matin, il avait l’impression d’être un garçon normal, comme les autres.


			Bien décidé à aller se coucher avec son éternelle musique collée aux oreilles, il s’autorisa une bouffée d’air frais en ouvrant la fenêtre, juste après avoir pris soin de baisser l’intensité de sa lampe de chevet afin de ne pas être observé des habitations voisines. Il se pencha contre la petite balustrade en fer blanc, les bras reposant sur le métal froid, et contempla quelques instants les étoiles scintillantes dans le ciel sans nuages au-dessus de sa tête. Cassiopée lui faisait de l’œil. Il songea au cancer de maman-Jane. Elle paraissait faiblir de jour en jour sans vouloir le montrer, mais il n’était pas dupe. Elle lui avait pourtant assuré être en rémission. Son esprit s’égara au firmament. Il pensa soudainement aux cours, le lendemain. Et si on le dévisageait, encore une fois ? Heureusement, ça ne serait que pour deux semaines. De quoi le conforter dans l’idée que l’école était un endroit à chier. Il se mit à sourire devant le sarcasme de sa voix intérieure et son attention se porta sur la maison d’en face. Aucune lumière allumée. Les voisins devaient sans doute dormir, eux aussi. L’idée d’aller se coucher le frappa à nouveau et il s’apprêtait à refermer les contrevents de sa fenêtre quand ses yeux fixèrent le perron de ses voisins. Le jeune homme brun du début de matinée se trouvait toujours assis là, habillé de la même manière, le regard perdu sur ses chaussures. Il semblait ne pas avoir bougé de toute la journée. Lucas fronça les sourcils, surpris et étrangement peiné pour lui. L’inconnu releva brusquement la tête et capta son regard. Ne sachant comment réagir, Lucas prononça les seuls mots capables de sortir de sa bouche dans cette situation légèrement embarrassante.


			— Bonne nuit ! lui lança-t-il le plus gentiment possible, tout en refermant vite sa fenêtre.


			L’autre lui renvoya le même regard furtif et curieux qu’au matin. Lucas se demanda s’il serait au lycée le lendemain. Il espérait que non. Il avait l’air si étrange. Il n’avait pas envie d’apprendre à le connaître ni d’être vu avec un garçon à l’air ahuri à ses côtés, même pour quelques jours. Il se retourna pour aller se coucher lorsqu’il aperçut le mystérieux individu, là, juste devant lui, de l’autre côté de son lit. Lucas n’en croyait pas ses yeux. L’adolescent qui se tenait assis au-dehors était bel et bien devant lui à présent, dans sa chambre, le tout en l’espace de quelques secondes ! La situation restait inexplicable. Comment était-il entré aussi rapidement, et ce, sans faire le moindre bruit ? Il voulut hurler de toutes ses forces, mais le jeune l’implora de se taire.


			— Non, ne crie pas, je t’en prie ! Je ne voulais pas te faire peur ! assura-t-il les deux mains en l’air, comme un voleur l’aurait fait en étant pris sur le fait lors d’un cambriolage.


			— Ok… Ok… Ok, je ne crie pas, souffla Lucas, terrorisé.


			Il avait failli en perdre sa serviette de bain qu’il maintenait toujours fermement autour de sa taille.


			— Je sais que c’est étrange, mais je peux tout t’expliquer !


			— Je te laisse cinq minutes dans ce cas, avant que je me mette à hurler et que mes deux mères débarquent ! le prévint-il.


			— Ça marche ! Écoute, je ne sais pas pourquoi tu arrives à me voir, jusqu’ici, personne n’a réussi ! C’est pour ça, quand tu m’as fait coucou de la main ce matin, j’étais complètement sonné ! Et là, ce soir, tu me dis bonne nuit, c’est à peine croyable !


			— Qu… quoi ?! De quoi tu parles ?!


			— Tu peux me voir et m’entendre, c’est dingue ! J’ignore pourquoi, mais ça change tout maintenant ! Tu vas pouvoir m’aider ! 


			— Ok… on ne va pas aller jusqu’aux cinq minutes, hein ? Mamaaanns ! hurla Lucas.


			— Non, je t’en prie, tais-toi ! J’ai vraiment besoin de ton aide, il n’y a que toi qui peux m’aider ! supplia le jeune homme en contournant le lit.


			Son regard était si anéanti que Lucas en resta médusé l’espace d’un instant. Il n’allait pas s’époumoner une seconde fois, cependant cet étranger allait devoir trouver une meilleure explication pour le convaincre de se taire.


			— D’accord, sauf que je ne comprends rien à ton délire, alors soit tu me racontes ton histoire avec des mots sensés, soit…


			— Écoute, je ne sais pas comment dire ça, je ne l’ai d’ailleurs jamais dit à haute voix… hésita le sportif.


			— Dit quoi ? reprit Lucas, ahuri.


			— Que je suis mort ! Je suis… mort. Oui, je suis un fantôme. Voilà. Oh, ça fait tellement bizarre de le dire de cette façon…


			Lucas se demanda aussitôt pourquoi il n’avait finalement pas hurlé à pleins poumons une nouvelle fois. Ce type louche, qui avait probablement un jumeau dépressif qui se lamentait sur son sort à l’extérieur, était complètement malade. Il se pensait mort et s’imaginait être un fantôme, alors qu’il se trouvait bien dans sa chambre, à discuter avec lui. Légèrement affolé, Lucas avança lentement vers un placard afin de se rhabiller à la hâte. Il enfila tant bien que mal un caleçon, des chaussettes, un pantalon et un tee-shirt, le tout noir comme la nuit, puis une vieille paire de baskets dépareillées. Il se rendit compte, même si le jeune homme devant lui était dangereux, qu’il lui avait infligé la vision de sa cicatrice sans prendre soin de la cacher derrière sa frange. Encore plus paniqué à cette idée qu’à tout le reste, il s’empressa de plaquer ses cheveux sur son visage, ce qui n’avait pas échappé au mystérieux inconnu.


			— Ça m’est égal, tu sais, lui dit-il, sincère.


			— Pas moi. Je sais très bien ce que les gens pensent en me regardant.


			— Écoute, je ne suis pas là pour ça, je me fiche de ta cicatrice, j’ai juste besoin de ton aide !


			— Pour quoi faire ?


			— Pour comprendre pourquoi je suis mort. Pourquoi est-ce que je ne suis pas allé de l’autre côté ? Ce n’est pas censé se passer comme ça normalement, pas vrai ? Qu’est-ce qui a bien pu m’arriver ? J’ai tellement de questions, et plus je réfléchis, plus je perds mes souvenirs ! C’est à peine si je me souviens de mon prénom ! C’est affreux, je te jure !


			— Et tu t’appelles ?


			— Tyler. Tyler Monroe.


			— Ok, Tyler Monroe. Moi je suis Lucas, Lucas Benett. Tu vas… tu vas être sympa et tu vas retourner chez toi gentiment. On va aller réveiller ma famille et leur expliquer la situation, ensuite…


			— Tu ne me crois pas. Je sais que ça doit faire bizarre, ce n’est pas tous les jours qu’on rencontre un fantôme ! Je suis vraiment désolé de t’imposer ça…


			Ce fou avait l’air de sincèrement croire à son histoire. Lucas n’en revenait pas. 


			— Écoute, j’ignore comment tu es entré chez nous, mais je…


			Tyler tomba d’un coup sur les genoux, pris d’une violente douleur à la tête. Les mains crispées sur son visage déchiré, il lutta pour ne plus ressentir cette peine surgie de nulle part. Lucas, pas antipathique au point de laisser une personne de son âge souffrir de la sorte, se jeta sur lui pour l’aider à se relever. Il glissa à travers lui. Littéralement. En se précipitant afin de soulever le jeune homme par les bras, il venait de passer dans son corps tel un courant d’air, avant d’atterrir à plat ventre sur la moquette de sa chambre, les yeux hagards. Tyler reprit ses esprits. Le mal semblait avoir disparu aussi vite qu’il était apparu. Il pivota pour constater que Lucas s’était tourné sur le dos, à même le sol, et le dévisageait.


			— Ne me regarde pas comme ça, toi-même tu sais que c’est insupportable d’être fixé de la sorte, lui lança tristement Tyler.


			— Tu es…


			— Un fantôme, oui.


			— Comment c’est possible ? souffla Lucas en se relevant péniblement.


			— Ben, je suis mort. Où et de quelle manière ? C’est un mystère.


			— Ok… d’accord… murmura Lucas.


			Tel un crabe, il longea les murs afin d’éviter Tyler et s’avança vers son guéridon pour boire à pleines gorgées une bouteille d’eau fraîche qui y était posée. Il ne put s’empêcher de dévisager le jeune homme à nouveau, cette fois en n’ayant plus d’autre choix que de le croire sur parole.


			— Tu es… un fantôme… ça alors…


			— Oui… est-ce que… est-ce que tu veux bien m’aider ?


			— Euh… ouais, enfin, je crois, ouais, reprit Lucas en s’asseyant près de son oreiller. Est-ce que tu peux m’en dire plus, le temps que je me fasse à cette idée folle ?


			Tyler se mit à réfléchir intensément. C’était comme s’il avait peur que quelque chose lui manque, ou de perdre à jamais un détail important dans les méandres de son esprit abîmé. Lucas semblait désormais être son seul porte-parole, l’unique personne capable de l’aider à savoir ce qui lui était arrivé.


			— Je me suis « réveillé » (il prit soin de bien souligner ce mot) près de la rivière, pas loin du barrage de Townwood. J’ai vite compris que j’étais mort, mais aucune trace de mon corps. Quand j’ai pu passer à travers les objets qui m’entouraient, je me suis rapidement fait une raison. Et… voilà…


			— Quoi, c’est tout ? Tu es mort près d’une rivière et rien de plus ? Tu te souviens de quoi d’autre ?


			— C’est ça le hic, je savais que je devais faire quelque chose d’important avant de mourir, que j’avais découvert un truc incroyable juste avant. Et boum, plus rien.


			— Ça n’aide pas beaucoup, grimaça Lucas.


			— Je fais au mieux, ma mémoire me joue des tours…


			— Est-ce que tu es du coin ? Tu allais peut-être au lycée ? C’était quoi cette douleur qui t’a cloué à terre ? Qu’est-ce que tu faisais sur les marches du perron de la maison d’en face depuis ce matin ? 


			— Je ne sais plus… Je me suis assis là et j’ai attendu… J’ai attendu… toute la journée…


			— Est-ce que tu crois que tu es mort depuis longtemps ?


			— Non, si je me souviens bien, c’était hier matin, enfin il me semble… je me suis répété plein de fois dans ma tête la date du trois septembre, pour ne pas l’oublier. C’est à cette date qu’il m’est arrivé quelque chose de louche ! 


			— Le trois septembre ?


			— Oui.


			— Tyler, nous sommes le vingt-neuf septembre. Le trois septembre, c’était y a plus de trois semaines… révéla Lucas, l’air grave.


			Tyler demeura interdit. Il était resté sur les marches de la maison d’en face pendant des semaines en pensant qu’il ne s’était écoulé qu’une journée. Toute notion du temps lui échappait désormais. Celui-ci n’avait plus aucune signification directe et son esprit brouillait tout. Il fit mine de s’asseoir au bord du lit à son tour. Si Lucas n’avait pas su qu’il était un fantôme, il aurait réellement pu croire que ses fesses touchaient la couverture. Or Tyler flottait seulement à quelques millimètres au-dessus. Il pouvait le distinguer de la légère distance qui les séparait.


			— Je suis désolé.


			— Moi aussi, dit Tyler, perdu.


			— Écoute, euh, ce n’est clairement pas ce à quoi je m’attendais en arrivant ici, et c’est assez comique dans le sens où l’une de mes mamans chasse le surnaturel depuis des années afin de prouver que les fantômes existent. Mais je suis prêt à t’aider et à découvrir ce qui t’est arrivé, lui assura Lucas en se rapprochant un peu plus près.


			— Tu acceptes de m’aider ?


			— Ouais, par contre, tu dois savoir que je pars dans deux semaines, dès que la voiture familiale sera réparée. Nous ne sommes que de passage à Townwood, à cause d’un petit accident sur la route…


			— C’est mieux que rien. Et tu es tout ce que j’ai actuellement.


			— Demain, je vais au lycée. Une idée du maire et de ma famille… Si tu veux, on commencera par là ! proposa Lucas.


			— Tu crois ?


			— Visiblement, tu portes un maillot de sport, tu étais peut-être inscrit au lycée, et même un joueur célèbre dans ton village ? Je demanderai aux gens. Ils savent forcément quelque chose !


			— Ça marche ! répondit Tyler, gagné par un nouvel espoir.


			— On va trouver ce qui t’est arrivé, c’est certain !


			— Tes mères chassent les fantômes, tu dis ? reprit Tyler, amusé.


			— Ouais, enfin chassent… Maman-Jo prépare une thèse sur le sujet. Elle veut prouver que les fantômes existent, que parfois ils restent sur Terre et qu’il est possible… de… de les voir…


			— Perspicace. Je serais ravi de contribuer à sa thèse afin de te remercier de ce que tu t’apprêtes à faire pour moi ! continua-t-il, le visage radieux.


			Lucas ne put s’empêcher d’esquisser un léger sourire à son tour. Malgré l’invraisemblance de la situation, Tyler avait l’air d’un garçon respectable et il venait de gagner sa sympathie rapidement. Il espérait toutefois avoir le temps de l’aider dans sa mésaventure.


			— Nous vérifierons demain après-midi si ma famille peut te voir comme moi je le peux et nous aviserons à ce moment-là. Je te propose… je te propose de m’accompagner à l’école demain. Si tu dis que les gens ne peuvent pas te voir à part moi, tu seras mon allié caché, et peut-être même que ça sera toi qui m’éclaireras sur eux ? Si jamais des souvenirs te reviennent.


			— Ça marche, c’est génial ! Merci infiniment ! dit-il en se relevant.


			— En attendant, tu veux aller où ?


			— Je ne sais pas, admit Tyler. Peut-être sur le perron et, demain, tu me sortiras de mes pensées en allant en cours. J’espère juste que je ne t’aurai pas oublié d’ici là, ni cette conversation…


			Lucas ne souhaitait pas voir Tyler retomber dans l’oubli sur les vieilles marches de la maison d’en face, mais ne se sentait pas suffisamment en sécurité pour laisser un jeune revenant, qui ne devait probablement jamais dormir, rester dans sa chambre à l’épier. Il lui suggéra le canapé du salon, mais celui-ci déclina la proposition de peur de la réaction de la famille au petit matin. Il s’avança vers la fenêtre de la chambre et, alors que Lucas s’imaginait bêtement qu’il allait l’ouvrir, Tyler passa à travers et regagna la rue d’où il provenait…


		




		

			
Chapitre 4 : Bienvenue à Townwood


			




			« La seule amitié qui vaille est celle qui vient à nous. »


			Naître et mourir — Franz Hellens


			




			Lucas ouvrit les yeux sur le son de Enter Sandman de Metallica. Il attrapa son smartphone à la volée, posé sur le bord de son guéridon, pour éteindre la sonnerie de son réveil. La tête calée contre un épais coussin à mémoire de forme, il resta allongé 
            quelques minutes sous sa couette, à ressasser la soirée de la veille. Tyler, le jeune homme du perron d’en face, était un fantôme. Un putain de fantôme bien réel et qui avait visiblement besoin de son aide. Pourquoi fallait-il que ça tombe sur lui ? Il ne croyait pas aux revenants. Avant. Il avait toujours trouvé que le boulot de maman-Jo représentait un non-sens, et voilà que maintenant elle disait vrai depuis le début ! Pire encore, le spectre en question espérait et attendait beaucoup de lui. Personne auparavant ne lui avait demandé autant de choses en si peu de temps. Comment allait-il s’y prendre ? Il allait devoir s’exprimer, s’adresser aux autres autour de lui, aux humains. Si l’idée de départ lui avait paru simple en acceptant d’aider Tyler, plus il y songeait, plus il se persuadait que la tâche allait énormément lui coûter. Dans quel pétrin s’était-il encore fourré ? À moins qu’il n’ait simplement rêvé ? L’accident de voiture, Townwood, la maison bleue, la reprise des cours pour deux semaines : tout ça faisait trop d’un coup. Il avait peut-être imaginé Tyler, épuisé avant d’aller se coucher, pour mieux chasser sa propre anxiété à l’idée de retourner dans un monde rempli d’autres gens ? C’était forcément ça ! Le fantôme était le pur fruit de son imagination. Il ressemblait probablement à un de ces acteurs de série dont il avait oublié le nom et sur laquelle il était tombé un jour en zappant. 


			 Il contempla à nouveau son portable. Dix minutes s’étaient écoulées. Il devait se lever et se préparer afin de découvrir le lycée, au lieu de rester emprisonné sous sa couverture, telle une momie dans son sarcophage. Il patienta quelques instants supplémentaires dans l’obscurité partielle de la pièce, seulement éclairée par des rayons extérieurs se faufilant grossièrement entre les rainures des contrevents mal refermés. Il se précipita à la fenêtre, l’ouvrit et les repoussa à la volée. Ses yeux se jetèrent instinctivement sur les marches blanches en contrebas, juste devant la maison voisine. À son grand soulagement, le jeune homme imaginaire n’était pas là. C’était bel et bien un rêve. L’angoisse en vue de la reprise, voilà tout. Lucas sourit. Il se hâta à la salle de bains et prit une douche en s’assurant de laisser du temps à l’eau de s’écouler en une première salve légèrement brunâtre à l’odeur pestilentielle. Puis il attrapa un pantalon baggy beaucoup trop large, un tee-shirt et un sweat à capuche à l’effigie du groupe Nightwish. Il se peignit le visage en noir, laqua sa mèche brun et violet le long de sa joue pour camoufler sa balafre, enfila ses chaussettes trouées et ses chaussures dépareillées, puis sortit de la salle de bains plus déterminé que jamais à affronter le monde. La main sur la poignée, il découvrit Tyler près de la penderie, les bras croisés sur son maillot de sport rouge. Il semblait vivement s’impatienter.


			— Ah ! Tu as terminé ! J’ai cru que ça n’en finirait pas ! J’avais oublié à quel point les humains aimaient dormir, mais j’ai surtout sous-estimé le temps que certains peuvent passer sous la douche, lui dit-il.


			— Oh non.


			Lucas comprit alors que tout était réel. Il s’avança doucement dans la pièce et s’assit sur son lit, dépité.


			— Je ne voulais pas critiquer, pardon, s’excusa Tyler en l’imitant.


			— Tu es réel, alors ?


			— Oui, pourquoi ? Ce n’était pas suffisamment clair cette nuit ?


			— Si, si… souffla Lucas, décontenancé.


			— Tu as changé d’avis et tu ne veux plus m’aider ? Je comprendrais, tu sais…


			— Non, je vais t’aider, juste… ça fait pas mal de trucs à digérer d’un coup…


			— Toi tu es en vie, moi je n’ai plus rien, nuança Tyler en regardant à nouveau ses pieds d’un air perdu.


			— Tu as raison. Tu as raison ! Bon. Le fantôme ! Suis-moi. On descend au salon, je prends mon petit déj’ vite fait et on file au lycée de Townwood pour tenter d’en apprendre davantage, ça te va ?


			— Oui, mais ne m’appelle plus jamais « le fantôme » s’il te plaît ! s’offusqua Tyler.


			— Ça te va plutôt bien.


			— Très bien, « le gothique » !


			— Se faire traiter de gothique, ce n’est pas une insulte, tu sais ? Tu pouvais juste dire le balafré, sourit Lucas.


			— Jamais je ne dirai quelque chose d’aussi méchant. À personne. 


			Lucas resta idiot face à cette réplique inattendue et sincère. Tyler ne le dévisageait même pas quand il le regardait droit dans les yeux, comme à cet instant. À croire que sa cicatrice lui importait peu. À croire que ses problèmes à lui étaient beaucoup plus sérieux que tout le reste. À bien y considérer, ils le sont, songea Lucas. Il s’en voulut pendant une fraction de seconde, mais ne sut quoi trouver à redire. Après un silence gêné, il invita Tyler à le suivre au salon.


			— Même si tu ne peux rien toucher, évite de parler, chuchota Lucas en ouvrant délicatement la porte de sa chambre.


			— D’accord.


			— Au fait, tu n’étais pas censé patienter dehors, sur les marches ? lui demanda Lucas.


			— Si, mais je n’en pouvais plus d’attendre et de ressasser toutes ces pensées négatives dans ma tête…


			— Il y aura au moins une chose positive ce matin !


			— Laquelle ?


			— Tu ne m’as pas oublié ni oublié notre conversation comme tu le craignais, c’est encourageant !


			— Oui, c’est vrai, acquiesça Tyler, satisfait.


			— Qui sait, le fait de garder un contact avec quelqu’un de vivant, qui te voit et t’entend, permet peut-être à ton esprit de ne pas dévier dans les limbes…


			— Possible, admit-il.


			Afin de ne réveiller personne et parce qu’il était encore tôt, Lucas descendit au salon sur la pointe des pieds. Tyler attendit en silence que Lucas finisse son petit déjeuner. Sitôt terminé, les deux adolescents sortirent de la maison sans faire de bruit. Ils s’avancèrent d’un pas lent, mais déterminé, en direction du centre-ville et du lycée. Ils ne trouvèrent rien à se dire durant les premières minutes d’excursion, mais Lucas s’aperçut furtivement au regard de Tyler que celui-ci bouillonnait d’impatience. Il l’observa à la dérobée sans s’en rendre compte : Tyler était un jeune homme de son âge, plutôt charmant et plein de vie. Ironique pour un mort. Il semblait sportif et son maillot rouge qui soulignait le moindre de ses muscles ne faisait qu’accentuer cette impression. Il le dépassait d’une large tête et sa peau métissée contrastait avec la sienne, complètement laiteuse. Il restait persuadé qu’il avait dû avoir une vie bien remplie et qu’il s’était montré sûrement beaucoup plus sociable avec son entourage que lui ne l’était au quotidien. Il pensait aussi que, dans d’autres circonstances, vivant, Tyler ne se serait jamais retourné sur lui. Pourquoi ce gentil et séduisant jeune homme était-il mort ? La vie se révélait vraiment peu sympathique, parfois. Tyler le fixa sans prévenir et Lucas détourna le regard, aussitôt troublé.


			— Tu es fan de métal ? lui demanda-t-il d’un air curieux.


			— Ouais, pourquoi ?


			— Ton look. Ce n’est pas courant.


			— T’aimes aussi le métal ? tenta Lucas.


			— Pas vraiment, enfin, je crois… Je suis plus branché jazz ou même blues. Du moins, je l’étais. Si je ne dis pas de bêtises… 


			Tyler semblait avoir des difficultés à mettre de l’ordre dans son esprit.


			— Ah.


			— Et tu viens d’où exactement ?


			— Lynnwood, une petite ville américaine près de Seattle, tu connais ?


			— Je ne crois pas… Là tout de suite, ça ne me dit rien… Et vous alliez où avant cet accident de voiture ?


			— Ici au Canada, à Hay River, plus précisément… Maman-Jo a entendu une histoire débile de fantômes, alors on l’accompagnait pour sa thèse… Enfin, je ne sais même plus si c’est si débile que ça, finalement, grimaça Lucas.


			— Il faut à tout prix que je rencontre tes mamans, elles ont l’air vraiment cool ! 


			— Ça va… 


			Les deux garçons traversèrent une ruelle piétonne composée de pavés gris parfaitement symétriques, jouxtant de petits commerces aux stores blancs entièrement abaissés en raison de l’heure matinale. Ils contournèrent la grande église du centre, à la charpente de bois brun et aux planches murales posées sur des pièces d’assise. Elle ressemblait en tout point à ces merveilles d’architecture viking semblables à celles que l’on trouvait en Norvège. Ils s’élancèrent sur un boulevard où un vieux 4x4 attendait à un feu rouge, quand bientôt la façade du lycée du village de Townwood se dessina devant eux. Lucas s’arrêta quelques instants, pour observer avec crainte ce futur lieu à problèmes. Le bâtiment était beaucoup plus imposant qu’il ne l’avait imaginé. Il se dressait aussi bien en hauteur qu’en largeur, arborant fièrement un nombre incalculable de briques beiges aux tons plus ou moins nuancés. Une multitude de petites fenêtres aux rainures blanches semblaient composer plusieurs étages, s’arrêtant net juste en dessous d’un gigantesque toit en zinc gris. La grande porte d’entrée totalement vitrée, en forme d’arc de cercle, dépassait les cinq mètres. Au-dessus d’elle figurait un immense rectangle taillé dans une pierre lisse et prenant une forme démesurée sur toute la largeur du bâtiment. Il annonçait la bienvenue en son sein, le : High School of Townwood. Un frisson désagréable parcourut le corps de Lucas. S’il n’avait jamais fréquenté un lieu d’une telle superficie, il n’avait pas non plus mis les pieds depuis longtemps dans un endroit rassemblant autant de personnes, surtout de son âge. Tyler comprit le malaise de son ami et lui sourit.
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de la paisible ville de Townwood, au cceur de la forét ?
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